COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 44 JANVIER 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. CLAUDE BERNARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. 1e Maxisrre DE r’InsrrucrioN PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret impérial par lequel l’élection de M. Duméril, à la place d’Acadé- 
micien libre devenue vacante par le décès de M. F. Delessert, est ap- 
prouvée. | 

1l est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Duomériz prend place parmi ses 
confrères. 


ASTRONOMIE. — Sur les passages de Vénus et la parallaxe du Soleil; 
par M. Faye, (Fin.) 


« En disant que, d’après les passages complets de Vénus en 1769, la pa- 
rallaxe du Soleil est de 8”,8 avec une incertitude d’au moins o”,1, je suis 
conduit à expliquer un point singulier dans l’histoire de la science. Cette 
forte incertitude de -H, dont l’aveu étonnera peut-être aujourd’hui, était 
hautement reconnue à la fin du dernier siècle; il était difficile alors de se 
faire l’illusion contraire en face des résultats discordants qu’une foule de 
calculateurs avaient déduits des observations originales. D'une part Pingré, 
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Lexell, Dionys du Séjour soutenaient la valeur 8”,8, précisément celle que 
nous venons de trouver; d'autre part Lalande, puis Delambre et enfin Ferrer, 
en 1810, voulaient la réduire à 8”,56; mais au moins Lalande avouait-il une 
incertitude de -L, c'est-à-dire de 0”,2. Ce qui a départagé les astronomes, 
donné gain de cause pour 50 ans au chiffre erroné, et fait croire à la préci- 
sion exquise du passage de 1769, c’est une concordance frappante qui se 
produisit plus tard entre cette détermination et la valeur conclue d’une 
source toute différente, c’est le calcul de Burg qui, de l'inégalité parallac- 
tique développée par Laplace et comparée aux observations lunaires de 
Greenwich, tira 8”,59 pour la parallaxe du Soleil. Cet accord fortuit de,deux 
erreurs devait, en effet, frapper tous les esprits. Plus tard Encke trouva 
8”,5796 + 0”’,0370 par l’ensemble des observations des passages de Vénus, 
et malgré-les sages réserves qu'il eut soin de faire au sujet de cette faible 
erreur probable, elle fut prise peut-être trop au pied de la lettre. De là la 
confiance des astronomes dans la fausse parallaxe, confiance dont lAca- 
démie a vu plus d’une fois des marques frappantes (1), et qui n'a pu fléchir 
que dans ces derniers temps sous le coup de preuves accimulées [nouvelles 
valeurs déduites des oppositions de Mars (Airy), de lPinégalité parallactique 
de la Lune (Hansen), de l'équation lunaire (Le Verrier), de la vitesse de la 
lumiere (Foucault)|. 

» Néanmoins ces nouvelles déterminations ne paraissant pas beaucoup 
plus sûres que les valeurs déduites actuellement des seules durées du pas- 
sage de 1760, il y aurait lieu, ce me semble : 1° de mettre M. Powalky en 
état de perfectionner son remarquable travail par une révision scrupuleuse 
des longitudes de quelques stations de 1769 encore douteuses aujourd’hui 
(après un siècle de discussions !); 2° de chercher à tirer le meilleur parti 
possible des deux prochains passages de Vénus. 

» L'examen rapide que nous venons de faire du passage de 1769 
suggere quelques idées plus où moins neuves que je me hasarderai à sou- 
mettre aux observateurs futurs de 1874 et de 1882. 

» 1° S’attacher à observer les contacts internes réels ; quant aux contacts 
internes apparents, ils n'ont de valeur qu'au point de vue optique et per- 
sonnel. Les contacts extérieurs apparents sont aussi des contacts réels, en 
ce qui concerne l'heure du phénomène (2). 


(1) Poir ma Note sur les nouvelles tables des planètes intérieures [Co’nptes rendus, t. LIV, 


p. 630 (1862)]. 


(2) M. Powalky me permettra-t-il de rectifier un passage de son Mémoire qui pourrait 
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2° Se ménager le moyen de vérifier la mise au point de l'instrument au 
moment même de | 


» 


"observation, surtout si l’on emploie un télescope, et 
- préparer pour cela un collimateur bien abrité, afin de n’être pas à la merci 
d'images ondulantes. 

» 9° Employer les lunettes les plus puissantes possible avec toute leur 
ouverture et les plus forts grossissements ; s'élever le plus possible au-dessus 
du sol. 

» 4° Éviter autant que possible l’échauffement du corps de la lunette et 
de l'air intérieur (1), et pour cela ne découvrir l'objectif qu’au moment de 
l'observation. (On suivrait le phénomène avec un shuple chercheur fixé à 
la lunette.) 

» 5° Éviter autant que possible, dans le choix des stations, la nécessité 
d'observer très-près de l'horizon ; on sacrifierait au besoin quelque chose 
sur la grandeur des coefficients de la parallaxe, parce que la grandeur de 
la base ne compense pas les grosses erreurs qui peuvent résulter de l’obser- 
ration d'images très-ondulantes (2). 

» 6° Donner une relation circonstanciée du phénomène physique et y 
joindre des dessins, afin de ne laisser aucun doute sur la nature des obser- 
vations. Ne pas perdre de vue que les effets ordinaires de l’irradiation 


faire croire que, dans les contacts extérieurs, la bordure factice du disque solaire s’échancre 
subitement au contact extérieur par suite d’une disparition locale de l’irradiation ? « Cet 
anneau trompeur, dit-il, ne s’évanouit, lors du premier contact extérieur, qu’au moment du 
contact réel des deux corps, et il se forme alors brusquement une échancrure au bord solaire 
qui est parfaitement visible pour les bonnes lunettes. » Cela ne saurait être rigoureusement 
exact : au moment où l’observateur perçoit une échancrure sensible sur le disque apparent, 
la planète empiète de la même quantité sur le disque réel du Soleil. L'irradiation solaire se 
produit aussi bien sur le disque invisible de Vénus que sur le fond du ciel; elle reporte 
seulement l’échancrure un peu plus loin; la corde de l’échancrure ne doit pas être altérée; 
l'échancrure apparente passe par tous les états possibles de grandeur. 


«1) D’assez faibles variations de température dans les couches d'air renfermées dans le 
tube d’une lunette produisent des réfractions anormales très-singulières et peuvent dilater 
l’image du Soleil. Cet effet, qui est proportionnel à la longueur de la lunette, a dû être très- 
sensible dans la lunette de 36 pieds de Rittenhouse (1769), et explique la singulière obser- 
vation de cet astronome à qui nous devons, je crois, l'ingénieuse invention des collimateurs. 
(Voir Comptes rendus, 1850, t. XXXI, mes Notes sur les déclinaisons des étoiles Jondamen - 
tales.) 

(2) Voir à ce sujet une Note importante de M. Stone dans les Monthly Notices de novembre 
dernier. 
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peuvent faire défaut : dans ce cas il serait utile d’exposer toutes les circon- 
stances capables d'expliquer cette singularité (+). | , 

» 7° Je conseillerai de faire concourir les procédés photographiques à 
l'observation du prochain passage de Vénus, dans deux ou trois stations, 
pour peu que les images des astres soient satisfaisantes. On emploierait, 
pour porter la plaque sensible, un appareil à coulisse avec enregistrement 
électrique, analogue à celui qu’un habile artiste, M. Porro, avait construit 
pour les observations méridiennes du Soleil que j'ai fait faire dans ses 
ateliers en 1860. Si on limitait l’image solaire à la portion où se trouve 
Vénus, on obtiendrait aisément, sur la niême plaque collodionnée, une 
vingtaine d'empreintes espacées de seconde en seconde. Le simple mou- 
vement d’une manivelle suffirait pour faire marcher la plaque d’un cran à 
chaque observation, découvrir l'objectif, admettre instantanément les 
rayons solaires sur la plaque et marquer ce dernier instant sur l’enre- 
gistreur électrique, Quatre plaques suffiraient donc pour un passage 
complet. Les expériences que nous fimes en 1860 ont montré que l’ob- 
servation méridienne du Soleil s’obtieutk ainsi avec une étonnante facilité, 
mécaniquement, en dehors du concours d’un observateur quelconque (2). 
Mais il faudrait étudier d’avance ce procédé pour lappliquer commo- 
dénient à une lunette ou mieux à un télescope monté parallactiquement : 
il ne semble pas qu'un mouvement d’horlogerie soit nécessaire. 

» 8° Enfin il serait intéressant, à un autre point de vue, de suivre hors 
du Soleil le disque invisible de Vénus par la méthode spectroscopique si 
heureusement appliquée par MM. Janssen et Lockyer; on aurait, sur 
Vénus, le spectre pur de la lumière solaire renvoyée par notre atmosphere, 
et ses raies contrasteraient trés-certainement avec celles des régions 
circumsolaires non masquées par la planète. Peut-être y aurait-il Jà un 
moyen de trouver Vénus invisible avant le premier contact extérieur, et 
de faciliter ainsi cette observation que l’on manque presque toujours, 
faute de savoir d'avance le point précis du disque où la première impressien 
doit se faire. 

» Quant à la partie géométrique du phénomène, il n’y a plus guère à 


(1) Il y a lieu d'espérer à ce sujet d’heureux résultats des recherches annoncées par 
M. Le Verrier dans la dernière séance. 
(2) Pair une Note sur l’état de la Photographie astronomique en France (Comptes rendus, 


t. L, p. 965). 
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sen préoccuper, car M. Airy et après lui d’autres astronomes ont indiqué, 
il y a plusieurs années, les points du globe les plas favorablement situés. 
Je crois mème qu'on songe déjà, chez nos voisins comme chez nous, à 


déterminer par des voyages nautiques les longitudes des stations où l’on se 
propose d'observer en 1874. » 


€ M. Yvox VicLarceau se plait à reconnaitre ce que présente d’ingénieux 
l'application présentée par M. Faye, de la méthode de M. Janssen; il 
croit seulement devoir faire remarquer que les astronomes ne sont pas res- 
tés sans se préoccuper des moyens d'observer le premier contact d’une pla- 
nète qui traverse le disque du Soleil. Rappelant que les expéditions envoyées 
par la France à l'étranger, pour observer les éclipses totales de Soleil de 
1860 et 1868 étaient pourvues de télescopes montés équatorialement, il croit 
pouvoir assurer que la plupart des astronomes se serviront de ces appareils 
pour observer le prochain passage de Vénus. Or l'emploi de deux fils pa- 
rallèles convenablement disposés suffit pour fixer le lieu du contact avec 
toute l’exactitude nécessaire. » 


e 
M. Faye répond: 


« Notre savant confrère a bien raison de dire qu'avec une lunette montée 
parallactiquement on peut se passer de tout artifice physique, parce qu’il 
est aisé de déterminer d’avance, à très-peu près, la région du limbe solaire 
où la planète doit faire sa première impression; mais il n’en est plus tout à 
fait de même quand l'observateur n’a pu emporter un équatorial capable 
de porter une assez grande lunette, Encore aujourd'hui il existe fort peu 
de machines portatives de ce genre et surtout de cette puissance; je ne 
connais guère d’observatoires qui en possèdent. Il suffit d’ailleurs de lire 
les relations de 1769 pour se faire une idée des difficultés auxquelles on 
s’exposerait si l’on voulait absolument opérer en certains lieux avec un 
équatorial de grandes dimensions. L'essentiel ici, c’est d'observer avec une 
lunette puissante, trés-stable et facile à garantir du vent et du soleil, sans 
avoir à se préoccuper d'appareils micrométriques qui compliqueraient l'in- 
strument sans rien ajouter d’importaut à l'observation principale. Le pro- 
cédé que j'ai indiqué pourra donc être utile, en 1874, 2 quelques observa- 
teurs placés dans ces conditions. Mais puisque M. Villarceau veut bien 
accorder à cette idée de l'intérêt au point de vue physique, je profiterai de 
l’occasion qu'il vient de m'offrir; quelques détails feront ressortir les res- 
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sources que la Physique nous offre aujourd’hui pour élargir le champ des 
observations ordinaires de l’Astronounte. 

» En s’approchant du Soleil, Vénus (ou la Lune, ou Mercure) rencontre 
d’abord l'enveloppe hydrogénée qui s'étend réguliérement tout autour du 
Soleil, à une dizaine de secondes environ (10” Lockyer, 15” Secchi); c’est 
cette sorte d’atmosphère, portion jusqu'ici fort peu connue, mais intégrante 
du disque solaire, qui sera la première éclipsée; puis vient l’éclipse de la 
photosphère. Est-il possible d'observer l’éclipse de l'enveloppe hydrogénée? 
Oui, à l’aide du spectroscope. Peut-être même, si une idée mise en avant 
par M. Huggins, et plus tard par le fils de notre illustre confrère sir J. Hers- 
chel à son retour de l’Inde (1), peut se réaliser, nous sera-t-il donné d’as- 
sister à cette éclipse absolument comme à celle de la photosphere (2). Il 
suffirait pour cela que les chimistes vinssent à bout, sur notre demande, de 
colorer des liquides ou des solides transparents par gradations telles, qu'on 
püt y choisir un milieu ou en former une combinaison à peu près mono- 
chromatique, en concordance avec les raies principales de lenveloppe 
hydrogénée. En remplaçant nos verres obscurcissants actuels par une cer- 
taine épaisseur de l’un de ces milieux, nous verrions Vénus (ou la Lune) 
échancrer en noir la mince enveloppe rose du Soleil et s’apprOëher peu à 
peu de la photosphère. . 

» Mais en admettant que ces essais échouent, nous savons, par MM. Jans- 
sen et Lockyer, que le phénomène pourra s’observer indirectement au spec- 
troscope, soit qu’en promenant la fente parallèlement au bord du Soleil on 
voie Vénus ou la Lune faire disparaitre les raies brillantes de l’hydrogène 
pour les remplacer par les raies noires de l'atmosphère terrestre, soit qu’en 
plaçant la fente dans le sens de la ligne des centres, on voie à la fois, dans 
trois spectres parallèles, les raies noires du Soleil, celles de notre atmo- 
sphère illuminée par le Soleil et, entre les deux spectres, les raies colorées 
de l’enveloppe rose, celles-ci se raccourcissant peu à peu et finissant par 
s'évanouir (seront-elles plus nombreuses alors?) au moment du contact. » 


(1) Monthly Notices of the Royal Astronomic Society, n° du mois de novembre dernier, 
p.4 et 6. 

(2) Dans cette séance même, une brève communication de M. Janssen a montré à l’Aca- 
démie que notre habile et savant missionnaire s’est préoccupé, aux Indes, des moyens de 
résoudre ce problème, sans s'arrêter à la première et brillante solution qu'il en a donnée, 
et dont la science pourrait si bien se contenter, 
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MÉCANIQUE. — De l'équilibre des solides élastiques semblables ; 
par M. Prues. (Extrait.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie a été conçu dans 
le but suivant. Il existe de nombreuses circonstances dans lesquelles les 
conditions d'équilibre des solides élastiques n’ont pu encore être déduites 
de la théorie mathématique de lélasticité, et où elles ne sauraient être 
obtenues qu’au moyen de méthodes fondées sur des hypothèses plus ou 
moins approchées, lesquelles même souvent ne sont pas applicables. Il est 
donc utile de chercher comment, d’une manière générale, l'expérience peut 
suppléer à la théorie et fournir à priori, par les résultats de l'observation 
sur des modeles en petit, les conséquences désirables relatives à des corps 
de plus grandes dimensions qui peuvent n’être pas encore construits, De 
là, ce travail qui est basé directement sur la théorie mathématique de 
l’élasticité. 

» J'ai traité d’abord, d’une manière génèrale, et en prenant pour point 
de départ les équations aux différences partielles fondamentales, la question 
de l'équilibre des solides élastiques semblables, supposés homogènes et 
d’élasticité constante et soumis à des forces extérieures agissant, les unes 
sur la surface, les autres sur toute la masse, et je me suis proposé la ques- 
tion suivante : « Trouver les conditions qui doivent être remplies pour que, 
» dans la déformation, les déplacements élémentaires des points homologues 
» soient parallèles et dans un rapport constant, et qu’il en soit de même 
» pour les forces élastiques, rapportées à l’unité de surface, agissant sur deux 
» éléments superficiels homologües quelconques, pris dans la masse des 
» COrps. » 

» La solution est très-simple et consiste en ce que, pour deux éléments 
homologues quelconques de la surface, les forces extérieures, rapportées à 
l’unité de surface, doivent être parallèles, de même sens et dans un rapport 
constant égal à &yd. Dans cette expression, & est le rapport des dimensions 
linéaires ; y, celui des densités, et d, celui des forces agissant sur toute la 
masse, rapportées à l'unité de masse. 

» J'ai examiné le cas, fréquent dans les applications, où les forces exté- 
rieures, agissant sur toute la masse, et lesquelles se réduisent ordinairement 
à la pesanteur, sont nulles où négligeables. Dans ce cas Ê solutiou de la 

‘question proposée se simplifie, et la seule condition imposée est que pour 
deux éléments homologues quelconques de la surface, les forces rer 
rapportées à l'unité de surface, doivent être parallèles, de même sens et 
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dans un rappprt constant quelconque, K. Il arrive alors que, si les parties 
homologues des deux corps que l’on compare sont formées des mêmes 
substances, le rapport des déplacements des points homologues est K x. 
Si, en outre, K = 1, les deux corps déformés restent semblables entre eux, 
ce qui n’a pas lieu, d’une manière générale, quand les forces appliquées à 
toute la masse ne sont pas négligeables. 

» J'ai examiné le cas où les corps sont soumis, en certains points de leur 
surface, à des forces isolées, que l’on suppose ordinairement appliquées 
chacune en un seul point, quoique en réalité on doive considérer leurs 
points d'application comme répartis sur une étendue extrémement-petite. 
Je montre qu’alors ces forces, comparées deux à deux pour les points 
homologues, doivent être parallèles et de même sens, et dans un rapport 
constant égal à &*y0. Si les forces appliquées à toute la masse sont nulles 
ou négligeables, ce rapport doit être égal, non plus à &’y0, mais à K&?. 

» Après avoir étudié ce qui est relatif à des corps isolés et libres, je me 
suis occupé des systèmes de corps à liaisons, en me restreignant aux trois 
catégories suivantes, lesquelles sont les plus fréquentes dans les appli 
cations. 

» Ces liaisons, supposées sans froltements, consisteraient en ce que : 
1° certains points seraient fixes ou à une distance invariable les uns des 
autres ; 2° certains points seraient forcés de rester sur une courbe fixe ou 
sur une surface fixe; 3° certaines parties du système, considérées comme 
des solides invariables, seraient limitées par des surfaces assujetties à rester 
tangentes les unes aux autres. Sur cette question j'ai examiné trois cas 
principaux. Pour tous, les parties homologues des deux systèmes que l’on 
compare sont formées des mêmes substances, et leurs liaisons sont les 
mêmes et semblables. 

» Dans le premier cas, les forces appliquées à toute la masse sont négli- 
geables et K — 1. Alors les conditions de similitude établies précédemment 
s'appliquent. Les deux systèmes restent semblables apres la déformation, 
et les forces élastiques, rapportées à l'unité de surface, sont les mêmes 
pour deux éléments superficiels homologues quelconques. 

». Dans le deuxième cas, les forces appliquées à toute la masse ne sont 
I 


pas négligeables, et l’on a «ad = 1 ou d — 


» Il peut sembler étrange tout d’abord que l’on puisse faire d — ?, car. 
œ 


ordinairement la force agissant sur toute la masse est la pesanteur, et, si 
elle est la même pour les deux systèmes, on aura nécessairement d — 1. 
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Mais je montre plus loin comment, en faisant intervenir des forces d'inertie 
et particulièrement la force centrifuge, on peut faire en sorte que, pour le 
système de petites dimensions, pour le modèle, la force agissant sur toute 
la masse et rapportée à l'unité de masse soit trés-supérieure à la pesanteur 
et égale à la valeur qu'on veut lui donner. Les conditions générales de 
similitude indiquées plus haut pour toute espèce de forces s'appliquent 
alors. Les deux systèmes déformés restent semblables entre eux, et les forces 
élastiques, rapportées à l'unité de surface, sont les mêmes pour deux 
éléments superficiels homologues quelconques. Ce fait ou théorème me 
paraît mériter d'appeler plus particulièrement l'attention. 

» Dans le troisième cas, les forces appliquées à toute la masse ne sont 
pas négligeables; «9 est quelconque, et les seules iliaisons existantes con- 
sistent en ce que certains points seraient fixes. Alors, les conditions de 
similitude trouvées pour les forces s'appliquent toujours. Seulement les 
deux systèmes déformés ne restent pas semblables entre eux. Deux élé- 
ments superficiels homologues quelconques sont soumis à des forces élas- 
tiques, qui, rapportées à l'unité de surface, sont parallèles, de même sens 
et dans le rapport zd. 

» La théorie précédente est susceptible d’être appliquée dans de nom- 
breuses circonstances. Ainsi, pour le cas fréquent où les forces agissant 
sur toute la masse, lesquelles se réduisent ordinairement à la pesanteur, 
sont négligeables, on pourrait scuvent en faire usage à propos des colonnes 
ou poteaux verticaux, des ponts métalliques, des fermes de combles, des 
chaudières à vapeur, etc. 

» Examinons maintenant, spécialement au point de vue des applications, 
le cas général, celui où les forces agissant sur toute la masse ne sont pas 
négligeables. C’est ce qui arrive notamment pour les grands-ponts métal- 
liques, par exemple pour les ponts tubulaires. Au premier abord, on se 
trouve en présence d’une difficulté assez sérieuse. En effet, le rapport des 
forces élastiques, rapportées à l'unité de surface, pour deux éléments super- 
ficiels homologues quelconques, est égal à &yd. Il en résulte que, si les 
parties homologues sont composées des mêmes substances, et si les forces 
extérieures agissant sur la masse sont les mêmes, d’où y = 1 et Muduele 
rapport des forces élastiques devient égal à x, pour deux éléments super- 
ficiels homologues quelconques. Or x sera en général une fraction assez 
petite, de sorte que, dans le système de dimensions réduites, les forces 
élastiques seront trop faibles et leurs effets ne pourront pas se manifester 

C. Rs 1809, tr Sémestre, (T. LXVII, N° 2.) Li 
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suffisamment par l’observation. Mais il est un moyen qui, à moins de cir- 
constances exceptionnelles, semble propre à lever cette difficulté. Il suffit 
pour cela de faire en sorte que, y restant égal à l'unité, d devienne assez 
grand et trés-supérieur à l’unité, de manière que 479 soit 1 ou plus grand 
que r. Remarquons à cet effet que, dans le système de grandes dimensions, 
la force dont nous nous occupons ici est presque toujours celle de la 
pesanteur. Supposons maintenant que, dans le système de dimensions 
réduites, on fasse naître une force agissant sur toute la masse; que cette 
force ait une‘direction à trés-peu près constante et une valeur qui, rap- 
portée à l’unité de masse, soit sensiblement la même en tous les points, et 
enfin qu’elle soit très-supérieure à là pesanteur. On aura évidemment par 
là résolu la question. Or il suffit, pour remplir ces conditions, de recourir 
aux forces d'inertie et particulièrement à la force centrifuge. 

» Qu'il s'agisse, par exemple, d’une poutre de pont. Sans entrer dans les 
détails de construction, et en se bornant au point de vue général de la 
question qui nous occupe, on voit qu’on remplirait les conditions voulues 
en communiquant au modèle un mouvement de rotation uniforme et suf- 
fisamment rapide autour d’un axe parallèle à la poutre, et assez éloigné de 
celle-ci pour que tous les points de la poutre puissent être regardés comme 
à très-peu près à la même distance de l’axe de rotation. On comprend 
d'ailleurs que, dans le cas actuel, il serait convenable que l’axe de rotation 
et la poutre fussent.verticaux, afin de rendre à peu près insensibles les effets 
de la pesanteur sur le modéle. Pour celui-ci, la force centrifuge jouera, 
tant pour les forces agissant sur la masse que pour celles appliquées à la 
surface, le rôle rempli par la pesanteur dans la poutre de grandes dimen- 
sions, 

» Soit, comme exemple, le pont tubulaire Britannia, sur le détroit de 
Menai, dont la longueur totale, en quatre travées inégales, est de 
430 mètres, le poids du fer d’un tube entier étant de 4 740 000 kilo- 
grames. 


\ I \ , Sfr 
» Supposons, pour le modèle, &« — Fo? d'où résulte pour celui-ci une 


longueur totale de 8%,60 et un poids de 38 kilogrammes. On le placerait 
verticalement et on le ferait tourner autour d’un axe vertical situé à une 
distance moyenne de 2 mètres. Pour que les forces élastiques soient les 
mêmes de part et d'autre, on ferait d = 50, et on en conclut qu’il faudrait 
pour cela que le modèle fasse 2 + tours par seconde. Si l’on voulait que les 
forces élastiques du modèle fussent doubles de celles du pont, il fau- 
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drait 3 £ tours par seconde; il faudrait 4% tours par seconde pour qu’elles 
fussent triples, et ainsi de suite. 

» Concevons maintenant en un certain point du pont une charge isolée 
de 10000 kilogrammes. Si l’on cherche, d’après les règles établies plus 
haut, quel poids devra être appliqué contre le point homologue du modele 
pour que la force centrifuge due à ce poids exerce contre le modèle l'effort 
transversal exigé, on trouve que ce poids doit être de ofi!,080. 

» Les mêmes règles servent à déterminer, pour le modèle, les condi- 
tions de la charge uniformément répartie. 

» J'ai appliqué les mêmes considérations à un second exemple, celui du 
pont tubulaire de Conway, et j’en ai donné deux solutions, l’une pour 
une échelle de réduction de -{ et l’autre pour une échelle de 4. 

» Je terminerai cette communication par une remarque. Peut-être les 
notions précédentes pourraient-elles être appliquées avec fruit dans les 
études préliminaires d’un projet qui, depuis quelques années, a occupél’at- 

. tention et qui consisterait à relier la France et l’Angleterre au moyen d’un 
pont métallique, reposant sur des piles gigantesques, très-espacées entre 
elles. Il ÿy aurait à une application, fondée sur des principes rigoureux et 
analogue aux expériences préliminaires faites avant la construction des 
ponts tubulaires dont j'ai parlé plus haut, par de célèbres ingénieurs, 
MM. Stephenson, Fairbairn et Hodgkinson. Il est permis d’ailleurs de 
croire qu'on pourrait ainsi éclairer utilement par avance la question de la 
possibilité ou de l'impossibilité de ce projet. » 


SÉRICICULTURE. — Sur les bons effets de la sélection cellulaire dans la prépa- 
ration de la graine de ver à soie. Lettre adressée au Maréchal Vaillant par 


M. Pasreue. 


« Vous avez eu l’obligeance de me confier les produits de vos petites 
éducations de cette année : l'intérêt de leurs résultats est bien plus grand 
que nous ne le pensions. J'y trouve de nouvelles preuves fort démonstra- 
tives de la vérité des principes queJ'ai établis. 

» Permettez-moi de vous rappeler sommairement ce qui s’est passé entre 
nous, au sujet de vos expériences. Vous aviez élevé en 1867, dans votre 
cabinet, une petite quantité de graine venant de Transylvanie, déjà repra- 
duite par vous en 1866. Dans une visite que j'eus l'honneur de vous faire, 
à mon retour du Midi, au mois de juillet 1867, je reconnus qu’un certain 
nombre de vos papillons étaient malades et les autres sains. Je vous ai pro- 
posé alors de les soumettre à un partage devant donner deux sortes de 

The. 
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graine, l’une de très-bonne qualité, l’autre plus ou moins SHÉpeetEs 2 
avez bien voulu accepter mon offre, et, afin de mettre mes assertions à l’e- 
preuve de l'expérience, vous avez élevé ces deux catégories de Due en 
1868. Dans une lettre rendue publique, vous avez déjà fait savoir que la 
première graine dont il s’agit vous avait donné des vers si bien exempts de 
la maladie régnante, qu'aucun d’entre eux n’était mort pendant le cours 
de l'éducation; tandis que les œufs que j'avais déclarés devoir étre en partie 
mauvais, bien qu’ils eussent la même origine et qu'ils fussent sortis de la 
même éducation que les précédents, vous ont offert une perte de 25 pour 100, 
ce qui est considérable, si l'on observe que cette perte à été évaluée sur 
les vers arrivés à un âge assez avancé. Vous remarquerez cependant, d’après 
la Note dont j'ai fait précéder votre lettre, à la fin de mon Rapport au Mi- 
nistre de l'Agriculture, que les œufs issus de vos mauvais papillons n’en 
renfermaient pas 3 pour 100 de corpusculeux au moment de leur éclosion : 
preuve nouvelle du danger que lon court en élevant des graines produites 
par des papillons chargés de corpusculies, alors même que ces petits corps 
n’ont pas pris naissance dans les chrysalides assez tôt pour introduire dans 
les œufs une forte proportion de sujets corpusculeux. Vous avez eu, en 
outre, dans cette même éducation à 25 pour 100 de non-valeur, un grand 
nombre de cocons fondus, ce qui est la preuve ordinaire de l'existence de 
vers atteints de la maladie des rmorts-flats. 

» Cela posé, voici le résultat des observations que je viens de faire faire 
sous mes yeux sur les papillons des deux éducations précédentes et sur les 
œufs qui en proviennent. 

» Les papillons des premiers vers, de ceux qui étaient exempts de ma- 
ladie, sont eux-mêmes irréprochable, et j’affirme, par avance, que la graine 
qu'ils ont pondue, si vous voulez bien l’élever en 1869, vous donnera les 
plus beaux produits. Quant aux papillons sortis de la graine que j'avais 
condamnée, ils étaient tellement mauvais pour la reproduction, malgré la 
réussite partielle que vous avez obtenue, que je me crois autorisé à prédire 
l'échec le plus radical de leur graine. Vous possédez plusieurs onces de 
cette graine : eh bien, agissez comme vous l’entendrez, par petite ou par 
grande éducation; employez les soins les plus minutieux, et, vous aurez 
beau faire, aux Tuileries comme à votre châlet de Vincennes, vous n’en 
retirerez peut-être pas un seul cocon. Que d’enseignements pour les édu- 
cateurs, s'ils savent les comprendre! Dans les faits que je viens de relater, 
nous avons le tableau, réduit mais fidèle, des succès et des revers qui tour 
à tour soutiennent l’espérance ou entretiennent les malheurs de l'industrie 
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séricicole depuis vingt ans. En effet, vous aviez, en 1867, à la suite de deux 
éducations heureuses, des reproducteurs qui étaient à votre insu en parte 
éxcellents et en partie malades. Leurs premiere et deuxième géuérations 
se seraient peut-être encore bien comportées en 1868 et en 1869; mais en 
1870, au plus tard, tous vos vers auraient péri. Grâce au microscope et à 
un travail si facile que j'y ai habitué jadis un enfant de sept à huit ans, vous 
avez rendu une race à sa première vigueur, en même temps que dans une 
autre série d'épreuves vous la détruisiez sans retour. La sélection cellulaire 
qui a conduit à ce double résultat ne pourrait, il est vrai, devenir indus- 
trielle et correspondre à de vastes grainages; mais j'ai démontré depuis 
longtemps que la sélection peut s'appliquer, non aux individus isolés, mais 
à de grandes familles, c'est-à-dire aux chambrées elles-mêmes; d’un côté, 
il en existe partout d’entièrement saines et en outre il est facile d’accroitre 
le nombre de celles-ci en proportion du soin que l’on apporte dans le choix 
préalable des graines servant à les produire. 

» Souvenez-vous, je vous prie, de ce qui est arrivé successivement pour 
tous nos départements de petite culture. Chacun d’eux, à une époque déter- 
minée, a eu le privilége de pouvoir fournir aux départements séricicoles de 
la graine parfaitement saine. On a vanté tour à tour dans les Cévennes, 
dans l’Ardèche, dans la Drôme, la graine de Perpignan, celle de l’Aude, 
des Basses-Alpes, de Montauban, de l'Aveyron, du Lot, du Cher, de Tours, 
de Limoux, tout comme en 1866 et 1867 on aurait pu faire l'éloge de la 
graine du Maréchal Vaillant. Mais dans toutes ces localités le mal, insen- 
sible d’abord, s’est développé peu à peu, et la célébrité de toutes ces graines 
s’est évanouie, parce que l’on manquait d’une méthode propre à avertir les 
éleveurs de la dégénérescence de leurs éducations et capable de rendre à 
ces dernières leur vertu originaire par l'emploi de graines reconnues pures. 
De même que vous avez conservé à la santé une partie de vos vers, par une 
sélection facile, de même on pourra, quand on le voudra, rendre les grai- 
nages prospères dans tous nos départements de petite culture, et ultérieure- 
ment dans les autres. Il suffira de recourir à la méthode que j'ai proposée 
pour la recherche et la multiplication des chambrées pour graines, de façon 
à n'élever, dans ces départements de petite culture, que des graines irré- 
prochables. Cela est d'autant plus facile, que la France compte seulement 
quatre ou cinq départements séricicoles contre trente ou trente-cinq où-la 
culture du müûrier est fort restreinte. Ces derniers néanmoins peuvent am- 
plement suffire à alimenter de graines toutes les magnaneries de l’Ardèche, 
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Je suis heureux de pouvoir ajouter qu’au milieu des obstacles et des 
contradictions que suscitent l'ignorance ou l'intérêt, et qui sont inséparables 
de toute application nouvelle, le progrès de mes études commence à se faire 
jour sur divers points de la France. On se préoccupe de plus en plus de 
l'immense intérêt pratique qu'il y a à s'assurer de la vérité des résultats de 
mes expériences. Puissent les éducateurs apporter dans cette vérification 
l’esprit de suite que vous y avez mis vous-même. Vous connaissez le succès 
dû à l'initiative de la Société d'Agriculture de Perpignan. En ce moment 
même les éducateurs des Pyrénées-Orientales, loin d’arracher les müriers, 
comme on l’a fait imprudemment dans bon nombre de localités, les recher- 
chent à prix d’or, partout où il en existe. Le Conseil général de Vaucluse, 
imitant celui du Gard, a recommandé expressément la recherche des cham- 
brées pour graine, en suivant mes indications, et il a ordonné le dépôt d’un 
microscope dans chaque chef-lieu de canton, Je viens d'apprendre que, 
grâce aux observations de M. Ligonnhe, Membre de la Société d'Agriculture 
de Montauban, le Tarn-et-Garonne sera, cette année, pourvu d’une multi- 
tude de lots de graines issues de chambrées dont le microscope a assigné 
par avance la bonne qualité pour la reproduction. À Grenoble, un jeune et 
habile praticien, M. Sirand, a publié, au sujet de mes recherches, des obser- 
vations pleines d’intérêt. Dans les Basses-Alpes, l'exemple de M. Raiïibaud- 
l’Ange provoque les plus louables efforts. On parle même d’y créer une 
Association qui aurait spécialement pour but la recherche des cocons pour 
graines. Enfin, M. Cornalia, dont le nom est d’une si grande autorité en 
ces matieres, m'a informé récemment qu'un certain nombre de grainages 
ont été faits, cette année, en Italie, d’après ma méthode, et qu’on y a été 
encouragé par le succès extraordinaire obtenu par quelques personnes qui 
déjà l'avaient appliquée en 1867, notamment par M. le Marquis Luigi Cri- 
velli, à Inverigo, et par M. Bellotti, tous deux bien connus en Italie par 
leurs travaux de sériciculture. » 


€ M. Bourey demande à communiquer à l’Académie les résultats de re- 
cherches expérimentales qui ont été faites, cet été, sur une maladie du gros 
bétail de l’ancienne Auvergne, par une Commission officielle dont M. le 
Ministre de l’Agriculture lui avait donné la Présidence, et dont M. A. Sanson 
était le secrétaire-rapporteur. 
« Cette maladie, dit M. Bouley, règne dans les montagnes É Cantal et 
Sr pas -Dôme de un temps immémorial, et les habitants de ces pays 
la désignent sous le nom de mal des montagnes, dénomination qui implique 
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l’idée qu’elle est inhérente au sol des localités où elle sévit, et qu’elle dépend 
de conditions qui leur appartiennent en propre. Ce n’est pas la premiere 
fois que l'Administration de l'Agriculture se préoccupe de cette épizootie, 
qui est, pour les montagnes de l’Auvergne, un véritable fléau. A différentes 
reprises, des Commissions officielles ont été instituces pour l’étudier et en 
rechercher les causes, et il est remarquable qu’à la fin du siècle dernier, un 
des premiers élèves sortis de l’École d’Alfort, qui venait d’être fondée, ait 
bien reconnu les véritables caractères de cette épizootie, dont il a donné 
une bonne description dans le journal qu’on appelle les Instructions vétéri- 
naires. Petit (c’est le nom de ce premier observateur) pensait que le mal des 
montagnes n'était autre chose que le charbon. Depuis lors cette notion vraie 
s’est trouvée obscurcie, puis on a fini par la perdre de vue, et l’idée qui à 
prédominé jusque dans ces derniers temps à été que le mal des montagnes 
de l’Auvergne dépendait de certaines plantes malfaisantes qui exerçaient 
sur l’organisme des bestiaux une influence toxique. 

» Quoi qu’il en soit de cette manière de voir, sur laquelle il est inutile 
d’insister plus longuement, une nouvelle Commission fut nommée l’année 
dernière, sur la demande instante des localités infectées, et voici les résul- 
tats principaux qu’elle a obtenus par ses recherches, et que je crois utile 
de communiquer aujourd’hui à l'Académie (1) : 

» M. le Ministre de l’Agriculture ayant mis très-libéralement à la dispo- 
sition de la Commission les fonds nécessaires pour faire les expériences que 
comportaient les recherches qu’il s’agissait de poursuivre, un premier fait 
a pu être immédiatement constaté, à savoir : que le mal des montagnes était 
une maladie virulente et transmissible par inoculation au bœuf, au mouton 
et au lapin. L'étude des animaux malades naturellement et des sujets aux- 
quels la maladie était transmise par inoculation a mis hors de doute que 
cette maladie n’était autre que le charbon, comme Petit l’avait reconnu 
dés la fin du siècle dernier. De fait, dans les localités infectées par le mal 
des montagnes, il existe une circonstance qui aurait dû éclairer de longue 
date sur la nature de cette épizootie : Je veux parler de la coexistence de la 
pustule maligne sur Phomme avec le mal qui sévit sur les bestiaux. 


(1) Cette Commission était composée de MM. Bouley, Membre de PInstitut, Président; 
Teilhard- Lathérisse, docteur- médecin à Murat; Marret, vétérinaire à Allanche ; Tournadre, 
maire de Marcenat; Bonnet, maire d’Allanche; Baïllet, professeur à l’École Métérinnre d’AI- 
fort; Chauveau, professeur à l'École Vétériquise de Lyon; Richard (du Cantal agriculteur 
dü département; Felgère et Missonnier, vétérinaires à Murat, et A. Sanson, secretaire- 


räpporteur. 
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» Une fois reconnue la nature charbonneuse du mal des montagnes, la 
Commission a cru devoir mettre à profit l’occasion qui s'offrait à elle pour 
étudier la question de savoir si la virulence du sang charbonneux dépendait 
exclusivement de la présence des bactéries dans ce liquide; et je dois dire 
que les recherches faites dans ce sens, particulièrement par M. Sanson, ne 
sont pas confirmatives de cette opinion. 

» Il résulte, en effet, des recherches faites à Allanche, petite ville du Cantal, 
où la Commission s'était installée : 1° que du sang puisé sur un animal char- 
bonneux peut transmettre le charbon, quand bien même le microscope n'y 
fait reconnaître Ja présence d'aucune bactérie; 2° que du sang charbonneux 
qui contient des bactéries en très-grande quantité perd sa propriété viru- 
lente par la dessiccation et ne la récupère pas par son délayement dans l’eau, 
quoique les bactéries y restent parfaitement visibles; 3° que le sang des 
lapins morts à la suite de l'inoculation du charbon contient toujours des 
bactéries, quand bien même le liquide inoculé n'en contenait pas; tandis 
que, chez les ruminants, veaux où moutons, morts dans les mêmes condi- 
tions, ou à la suite de la maladie contractée naturellement, la présence des 
bactéries dans le sang examiné après la mort n'est pas constante : tantôt 
on en trouve, tantôt il n’en existe pas, et, dans ce dernier cas, la virulence 
du sang essayé par l’inoculation ne se montre pas moins active. 

» M. Sanson, rapporteur de la Commission, à émis sur les conditions de 
la virulence, dans les maladies charbonneuses, une opinion qu’il a déjà fait 
connaitre, du reste, par les voies de la publicité, et dont je crois devoir lui 
laisser l’honneur comme la responsabilité. Suivant lui, le plasma du sang 
charbonneux subit une modification en vertu de laquelle son albumine 
passe à l’état de diastase et peut transformer, dans les conditions ordinaires, 
l’amidon en glucose. Suivant lui encore, la même modification se produit 
dans le sang extrait des veines d’un animal sain, et abandonné aux in- 
fluences naturelles, dans un tube fermé. Du sang, ainsi traité, a été inoculé 
à six animaux ruminants, au moment où son examen a fait juger qu’il avait 
dû subir la modification diastasique, et, sur l’un de ces animaux, l’inocu- 
lation de ce sang a donné lieu à la manifestation de tous les symptômes de 
l’affection charbonneuse, absolument identiques à ceux que l’on observe 
sur Jes sujets inoculés avec du sang provenant d'animaux charbonneux. 

». D'après cette manière de voir, et d’après ce fait expérimental, malheu- 
reusement unique encore, l’altération subie par le sang charbonneux ne 
serait autre qu'une fermentation putride; le sang charbonneux et le sang 
dans lequel la fermentation putride commence à se manifester auraient 
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ce caractère commun : que, dans l’un et dans l’autre, l’albumine modifiée 
Jouirait des propriétés de la diastase et pourrait déterminer la transforma- 
tion en glucose de l’empois d’amidon. L'un et l’autre, enfin, auraient cet 
autre caractère commun, qu’inoculés, ils donneraient lieu à la manifestation 
de la même maladie : le charbon. 

» Je ne fais qu’exprimer ici l’opinion de M. Sanson, sans l’adopter, pour 
ma part, puisqu'il ne m'a pas encore été possible de la vérifier expérimen- 
talement; mais il m’a paru juste de la mettre en relief et de l’attribuer à qui 
a le droit de la revendiquer comme sienne, Si l'expérience, au contrôle de 
laquelle elle va être nécessairement soumise, venait à en confirmer la jus- 
tesse, ce serait là, à coup sûr, un fait considérable. 

» J'arrive maintenant à un résultat trèsimportant obtenu par les tra- 
vaux de la Commission. | 

» Je veux parler du traitement du mal des montagnes. Jusqu'à présent, 
on s'est plus préoccupé de rechercher la cause de cette maladie que les 
moyens d'y porter remède. La Commission dont j'avais l'honneur de di- 
riger les travaux a pensé que c'était ce dernier but qu’elle devait surtout 
se proposer. De tout temps, et plus particulièrement depuis la fondation 
des écoles vétérinaires, on a reconnu l’analogié qui existe entre les maladies 
charbonneuses et les maladies putrides; et c’est aux agents dits antisep- 
tiques qu’on a demandé des ressources pour combattre les premières comme 
les secondes. Cette manière de voir, que tend à confirmer l’inoculation, rap- 
portée plus haut, d’un sang putride, donnant lieu à la manifestation d’une 
maladie identique au charbon tout au moins par ses symptômes, cette 
manière de voir, disais-je, devait conduire naturellement à essayer contre le 
charbon un agent antiseptique par excellence : l'acide phénique. Les 
essais qui en ont été faits à Allanche ont donné de premiers résultats qui 
sont gros d’espérances. Dans les expériences d’inoculation faites par la 
Commission, tous les animaux inoculés efficacement, et sur lesquels la 
maladie transmise à été abandonnée à sa marche naturelle, sont morts sans 
aucune exception. Ce fait bien établi, on à inoculé le charbon à quatre 
brebis et à un taurillon, et lorsque les symptômes qui se sont manifestés ont 
mis hors de doute que l’inoculation avait produit ses effets, on leur a admi- 
nistré des potions phéniquées, contenant 1 gramme d'acide phénique du 
commerce pour 100 grammes d’eau. La dose pour le sujet de l’espèce bo- 
vine a été de 10 grammes d'acide phénique dans un litre d’eau, administrés 
en deux doses égales , et pour les brebis de 1 gramme seulement. Sur les 
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quatre brebis inoculées, une seule est morte, mais plus tardivement que 
lorsque l'inoculation suit sa marche naturelle ; les trois autres ont survécu, 
ainsi que le taurillon. 

» Je dois ajouter qu’un Membre de la Commission, M. Missonnier, 
vétérinaire à Murat, a traité avec succès par de l’eau phéniquée au cen- 
tième deux vaches affectées du charbon, contracté naturellement; qu'un 
homme et son enfant, atteints J’unet l’autre de la pustule maligne, et dont 
l'état était extrêmement grave, ont été sauvés par l'emploi de l'acide phé- 
nique, administré intus et extra. Enfin les expériences d’Allanche, ayant été 
communiquées à un vétérinaire, M. Lemaitre, qui exerce à Étampes; c'est- 
à-dire dans un pays où le charbon règne en permanence, l'acide phénique, 
suivant le mode indiqué ci-dessus, a été administré par lui à cinq chevaux 
affectés de cette maladie, et tous les cinq ont survécu. 

» Tels sont les faits qui résultent des expériences faites Jusqu'à présent. 
Je sais combien il faut se montrer prudent et réservé lorsqu'il s’agit de 
déclarer qu’un agent médicamenteux possède des propriétés curatives cer- 
taines. On peut dire des médicaments, €e qui a été dit des livres : habent 
sua fata! Et de fait, combien en est-il qui ont joui d’une vogue éphémère 
et desquels on a pu dire plaisamment « qu’il fallait se hâter de s'en servir 
» pendant qu'ils quérissaient! » Aussi, je me garderai bien d’être trop affr- 
matif à l'égard des propriétés anticharbonneuses de l'acide phénique. Seu- 
lement les faits déjà recueillis autorisent l'espérance, et j'ai cru utile de les 
communiquer, dès à présent, à l’Académie, afin qu'on multiplie les expé- 
riences, qui pourront fournir tous les éléments propres à résoudre déci- 
dément la question que je viens de soumettre à l’Académie, au nom de la 
Commission dont j'étais le Président, et dont M. Sanson a été, je me plais 
à le dire, le Membre le plus actif et le plus assidu. » 


MÉMOIRES LUS. 
PHYSIOLOGIE. — MNote sur la vitalité d'une éponge de la famille des Corticatæ, 
la Tethya lyncurium, Lamarck ; par M. Léox VarLrawr. 
(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


€ L'obscurité qui enveloppe encore aujourd’hui l’histoire physiologique 
des spongiaires, malgré les remarquables travaux publiés sur ce sujet, sur- 
tout dans ces dernières années, par MM. Bowerbank, Lieberkuhn, Oscar 
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Schmidt, m’a engagé, depuis plusieurs année, à tenter quelques expé- 
riences, dans le but d'éclairer les phénomènes relatifs à la vitalité des tissus 
chez ces êtres. À l'exemple du premier des auteurs que je viens de citer, 
J'ai cherché à reconnaitre la manière dont ces animaux réparent les pertes 
de substance qu’on peut leur faire subir, j'ai essayé également de les greffer 
entre eux de manières variées. 

» L'espèce qui m'a spécialement servi appartenait à la section des Corti- 
calæ,O. Schmidt, c’est la Tethya lyncurium, Lamarck, commune sur les côtes 
de Bretagne et que sa complication histologique, aussi bien que sa forme 
régulière, rendent plus propre aux expérimentations que les espèces de la 
section des Halichondriæ, dont-s’est servi M. Bowerbank. Seulement elle ne 
peut vivre en captivité assez longtemps et n’habite que des parties pro- 
fondes, telles que celles limitées par Audouin et M. Milne Edwards, sous le 
nom de troisième et quatrième zones, ce qui rend l'observation difficile. 

» J'ai cherché à isoler la substance corticale, puis la substance médullaire 
de ces deux éponges, à retrancher dans d’autres cas des portions prises 
dans différents sens, à opérer des sections, pour observer la manière dont 
s'effectue la reproduction des deux tissus et la cicatrisation, enfin à réaliser 
des greffes soit de la Tethya lyncurium sur elle-même, soit des différentes 
éponges des genres Sycon, Halichondria, Reniera, Polymastia, sur cette 
même espèce. 

» De ces expériences, assez nombreuses, puisqu'elles s'élèvent aujour- 
d’hui à près de cinquante, je crois pouvoir déduire les conclusions sui- 
vantes : 

» 1° Les deux substances qui entrent dans la composition de la Tethya 
lyncurium sont également capables de se reproduire l’une l'autre, la sub- 
stance médullaire isolée reformant la ‘substance corticale, et récipro- 
quement. 

» 2° La vitalité de la substance corticale est cependant plus grande que 
celle de la substance médullaire, ce qui est en rapport avec sa constitution 
histologique. Elle est susceptible de produire des prolongements capables 
de reformer des adhérences à l'éponge, lorsque celle-ci a été expérimenta- 
lement détachée. Sa contractilité est aussi plus notable que celle de la 
substance médullaire, si même celle-ci possède cette propriété. 

» 3° La substance corticale joue certainement dans l’économie de 
l'éponge un rôle spécial de protection par sa substitution même. | 

» 4° La greffe d'individu à individu dans cette espèce est facile, mais 


toutefois demande un certain temps pour être complete. 
12. 
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» 5° La greffe d’un genre différent sur la Tethya lyacurium n'a pu jus- 


qu'ici être obtenue. » 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIÉ APPLIQUÉE, — Sur la photographie vitrifiée. Note de M. Æ. Ducsemun, 
présentée par M. Balard. 


» Les plaques d'émail utilisées pour le genre de peinture où exceilait 
l'illustre Petitot, et de nos jours si habilement appliquées à la photographie 
vitrifiée, se font sur cuivre ou sur or, quelquefois sur platine, métal qui 
peut supporter la plus hante température; elles se composent principa- 
lement de silice, d’oxyde d’étain et d’oxyde de plomb; elles atteignent un 
prix fort élevé et ont le tort de ne pouvoir représenter une surface plate, 
grave défaut qui, jusqu’à ce jour, a mis l’opérateur dans l'obligation de 
faire la photographie sur émail par voie de transport. Le verre en feuille 
couvert d’un émail fusible à base d’arsenic peut, au contraire, remplacer 
très-économiquement ces plaques, toût en se comportant bien au feu, et 
ouvrir une voie nouvelle au progrès de la photographie et des beaux-arts. 
Toutefois, la fusibilité de l'émail doit être toujours plus grande que celle 
du verre; mais, par contre, la dilatation du verre doit aussi, toutes choses 
égales d’ailleurs, être en rapport avec celles de l’émail. Les anciens nous 
ont enseigné pour ainsi dire cette nécessité, en contre-émaillant les métaux 
de façon à contre-balancer la dilatabilité des corps. Il w’est donc pas indif- 
férent de se servir de tel ou tel verre pour lapplication d’un émail plus ou 
moins fusible. Et jusqu'au milieu du xvin° siècle, la nature des verres 
employés eût rendu presque impossible l’emploi du verre-émail fusible, 
objet de cette communication. Mais les immenses conquêtes que la chimie à 
faites depuis cinquante ans ont donné aux divers verres modernes des qua- 
lités telles, que beaucoup d’entre eux pourront se prêter à l'application de 
l'émail suivant : 


ATSCNCES Er ENT en le re 30 grammes. 
Seltdenuitne. 20.1... ÉT DE NE x 30 » 
SALE ET ns EP RE 90 » 
LITHATO RER. A re. 250 » 


» Ce genre de verre émaillé, qui n’est pas encore fabriqué industriellement 
en France, peut notamment, en dehors d’un important emploi pour la pho- 
tographie, trouver des applications nombreuses et utiles : ainsi, l’on peut 


» 
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dessiner et écrire sur ce verre aussi couramment que sur le papier, et il ne 
Jaut pas plus d’une minute ensuite pour rendre (dans un moufle ouvert et 


sans difficulté) l'écriture inaltérable. Or ce procédé, que j'applique à la pho- 


tographie vitrifiée, opaque ou transparente, permettrait, d’un autre côté, 
de perpétuer facilement les dessins, les autographes, les actes administra- 
tifs qui doivent être exposés à l’action du temps, les étiquettes explicatives 
pour les établissements d’horticulture, etc. 

» Les spécimens de dessins, d'écriture et de photographies que j'ai eu 
l'honneur de faire passer sous les yeux de l’Académie, dans les séances 
des 7, 14 et 28 décembre 1868, ne doivent laisser aucun doute à ce 
sujet. 

» J'aborde tout spécialement maintenant la question des épreuves pho- 
tographiées. Pour l'exécution directe, sans collodion ni transport, le verre- 
émail dont je me sers n'a subi d'autre préparation qu'un simple dépolissage 
qui lui permet de s'appliquer intimement sur un cliché. Si, après le polis- 
sage, la surface de l'émail est suffisamment glacée, on obtient des photo- 
graphies de la plus grande finesse. C'est, en un mot, une surface parfaite- 
ment planée, et dont l'émail est plus ou moins épais où transparent (qu’on 
n'aurait pas pu obtenir facilement et économiquement avec l'émail sur mé- 
tal), qui me sert pour recueillir l’image photographique, soit dans Ja cham- 
bre noire, soit sous un négatif ou un positif, selon que j’exécute l’opération 
avec telle ou telle substance. | 

» Que j’emploie, par exemple, le bitume de Judée ou le citrate de fer, 
soit le perchlorure de fer et l’acide tartrique, soit les bichromates, ou un 
autre sel, quelques minutes suffisent pour obtenir, sans collodion ni traus- 
port, une bonne épreuve photographique. 

» Prenons, par exemple, le bichromate de potasse, en employant la 


solution suivante : 


PA CE ins PORT OONETAINMES. 
Gomme...... RE dc ere RE à 4 v 
Niels. han D le PIS à 5 PR CIN 1 » 
Bichromate en cristaux...,.......,.... 5 » 


» En étendant cette solution parfaitement filtrée sur un verre-émail et 
séchant l'émail ainsi impressionné, il suffit pour livrer une épreuve vitrifiée, 
aprés l'impression à la lumiere, de quatre simples opérations, qui peuvent 
s'exécuter en quelques minutes : 

» 1° Exposition du verre sensibilisé à la lumière; 
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» 2° Développement de l’image au moyen d’un blaireau et de la poudre, 
dont voici la formule : 


Oxyde de cobalt......... .......... 10 grammes. 
Oxyde de fer noir... +, go » 
Miniurn : 2.00 AISNE HOUR 2 RIRAPTSR. 100 » 
Sable: ln 2e RP SE Er re Ce 30 


» 3° Décomposer le bichromate de potasse, en plongeant l’épreuve dé- 
veloppée dans un bain composé de : 


Rire tin ent.atfitiar. 100 grammes. 
Acide chlorbydrique. .... 1e ce y » 


» Ensuite laver l'épreuve dans l’eau pure et la faire sécher. 

» 4° Vitrification de l'épreuve sur une plaque de fonte bien lisse et cou- 
verte d’une couche de craie, de façon à ne pas déformer le verre-émail 
qu'on veut vitrifier. Il suffit d’une minute environ, dans un moufle suffi- 
samment chauffé, pour fixer et glacer l'épreuve, qu’il faut ensuite laisser 
refroidir avec les simples précautions qu'on prend pour les émaux sur 
cuivre. 

» La pratique, qui met si souvent la théorie en défaut, m’a indiqué que 
ces plaques d'émail se comportent au feu tout aussi bien que les émaux 
sur métal, et que l’industrie peut en retirer certainement un parti utile. 

» Je fais remarquer que le verre couvert d’émail pouvant représenter 
une grande surface, il sera possible maintenant d'exécuter directement de 
grandes épreuves vitrifiées. » 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le mode de développement du Bothriocéphale large. 
Mémoire de M. Rwocu, présenté par M. Ch. Robin. 


M. Robin, en déposant ce Mémoire sur le bureau, s'exprime comme il 
suit : 


« L'Académie n’a pas oublié que, dans sa séance du 6 février 1865 
(Comptes rendus, t. LX, p. 261), elle a, par l'organe de son rapporteur, 
M. Coste, sur le concours au prix de Physiologie expérimentale, décerné une 
mention honorable à M. Knoch, de Saint-Pétersbourg, pour ses recherches 
sur les premières phases du développement du Bothriocéphale large. 

» La Commission a réservé son jugement définitif sur le travail de ce 
physiologiste, parce que ses observations ne résolvaient pas suffisamment 
la principale question, qui, à ses yeux, est celle de savoir : si l'embryon se 
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Change directement en Bothriocéphale adulte, ou si, pour arriver à ce dernier 
état, il ne subit pas d'autres métamorphoses. 

» D'après le vœu de vos Commissaires, M. Knoch a complété son travail 
par de nouvelles recherches expérimentales, et a répondu à la question posée 
par l’Académie. Il montre de la manière la plus précise que l'embryon du 
Bothriocéphale large ne subit pas de métamorphose particulière à la manière 
de l’embryon des Ténias chez l’homme, c’est-à-dire qu’il ne passe pas par 
l’état de Cysticerque avant de se convertir en ver rubané adulte. 

» Le travail de M. Knoch étant trop étendu pour être inséré aux Comptes 
rendus de nos séances, je me bornerai à demander à l’Académie d'insérer 
les lignes précédentes, qui en renferment la conclusion principale, et de 
renvoyer ce Mémoire à la Commission qui a examiné ses précédentes re- 
cherches, en attendant que j'en remette une traduction à cette Commission. » 


(Renvoi à la Commission des prix de Physiologie expérimentale.) 


M. Vivacr adresse de Catane, pour le concours du legs Bréant, les 
tableaux, les conclusions et la carte topographique d’un ouvrage qui a 
pour titre : « Tableau comparatif de la salubrité des environs de l’Etna, et 
Tableau comparatif de la production, de la propagation et de la non- 
contagion du choléra asiatique dans ces mêmes environs réunis ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Ragewnorsr adresse de Dresde, pour le concours du prix Desma- 
zières, un ouvrage terminé en 1868 et ayant pour titre: « Flora europæa 
Algarum aquæ dulcis et submarinæ ». 


(Renvoi à la Commission qui sera chargée de décerner le prix Desmazières 


en 1869.) 
CORRESPONDANCE. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Deux brochures adressées par M. 4. de Caligny et intitulées : « Mé- 
moires inédits sur la milice des Romains et celle des Français, de J. À. Hüe 
de Caligny, publiés à Turin par M. Ripa de Meana » et « Note sur la fon- 
dation de l’ancien port de Cherbourg, extraite de la Revue maritime et 


coloniale ». | | 
> « L'Année scientifique et industrielle de M. L. Figuier (15° année) ». 
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M. L’Ixsrecreur GÉNÉRAL DE LA NaviGariox adresse à l’Académie les états 
des crues et diminutions de la Seine, observées chaque jour au pont de la 
Tournelle et au Pont-Royal pendant l’année 1868. Les plus hautes eanx 
ont été observées le 31 décembre, au pont de la Tournelle à 3", 10, et au 
Pont-Royal à 4", 20; les plus basses au pont de la Tournelle, le 25 sep- 
tembre, à o®,8o au-dessus du zéro ; et au Pont-Royal, le r9 août, à 0®,15 
au-dessus du zéro. La moyenne a été de 0",44r au pont de la Tournelle, 


et de 1,70 au Pont-Royal. 


M. J.-A. Barraz adresse à M. le Secrétaire perpétuel la Lettre suivante : 


« Obligé de partir ce soir pour aller assister à la session du Conseil gé- 
néral de la Moselle, je n’ai pu que prendre une lecture rapide du Compte 
rendu de la séance du 4 janvier de l’Académie des Sciences. Je m’em- 
presse de vous remercier de lexacte impartialité que vous avez mise à 
analyser succinctement ma communication relative à la publication des 
Œuvres d’Arago. Mais je viens vous demander la permission, ainsi qu’à 
l'Académie, d’user de mon droit évident de répliquer, en peu de mots et 
de Ja manière la plus calme et la plus modérée,.... à MM. Mathieu 
et Laugier. | 

» Il n’est pas exact qu’il y ait une deuxième édition des OEuvres com- 
plètes d’Arago. Seulement, en 1865, il a été fait une seconde édition de 
l'Astronomie populaire, édition pour laquelle j'ai corrigé des fautes typo- 
graphiques et ajouté, sans changer un mot au texte primitif, quelques Notes 
relatives aux découvertes astronomiques faites depuis la mort d’Arago. Il est 
à remarquer d’ailleurs qu’à ce moment les mots d’après son ordre ont été 
supprimés sur les titres. Cela est affirmé par le propriétaire actuel des OEu- 
vres d’Arago dont j'ai l'honneur de vous envoyer la Lettre, que je reçois en 
ce moment même. Ces faits se passaient en 1865, et, par conséquent, il n'y 
a aucun prétexte actuel aux attaques dont je viens d’être l’objet dans le sein 
de l’Académie. 

» Après la première réclamation faite par M. Mathieu, le 20 mars 1854, 
je lui écrivis, ainsi qu'aux fils d’Arago et à l'éditeur des OEuvres, que je 
donnais ma démission de Directeur de la publication, Or, c’est le 30 mars, 
après que tous les membres de la famille d’Arago avaient pu se mettre d’ac- 
cord, que MM. Emmanuel et Alfred Arago, seuls héritiers de leur père, 
me donnérent pleins pouvoirs dans des termes que Je tiens essentiellement à 
mettre textuellement sous les yeux de l’Académie, La photographie de cette 
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Eettre fait partie des pièces que J'ai déposées entre vos mains. Elle est ainsi 
conçue : 

- « Cher ami, nous venons vous prier de reprendre et de continuer la pu- 
» blication des OEuvres de notre pere. Certains que nous sommes de la 
» piété et du dévouement que vous avez pour sa mémoire, nous avons en 
» vous toute confiance, et nous vous donnons tout pouvoir. — Vos amis 
» dévoués : Emmanuel Arago, Alfred Arago. — Paris, 30 mars 1854. » 

» N'est-il pas évident que MM. Mathieu et Laugier eussent dû, avant ce 
moment, faire une démarche auprès des héritiers d’Arago, pour obtenir une 
modification au titre des OEuvres? Dans tous les cas, était-il de leur devoir, 
s'ils se croyaient une apparence de raison, de protester lors de l'apparition 
du volume suivant? Pourquoi ont-il attendu que la mort ait fait disparaître 
et l'éditeur M. Gide et l'illustre vétéran des savants de l’Europe, M. de Hum- 
boldt? 

» Comme je veux que le public savant tout entier puisse se faire une opi- 
nion bien raisonnée sur ce débat, j'ai pris le parti de faire reproduire par 
l’héliographie tous les documents relatifs aux circonstances au moyen des- 
quelles j'ai été chargé de la direction de la publication des OEuvres d’Arago, 
et Je prierai chacun des Membres de l’Académie de vouloir bien en recevoir 
un exemplaire, de même que j'en enverrai à tous les corps savants des deux 
mondes es 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'étude spectrale des protubérances solaires. 
. Lettre de M. dJanssex à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Simla (Himalaya) : long. 77° 14/, lat. 31°6'25/; 
12 décembre 1868. F 
» Je reçois par ma famille des nouvelles de France, et en particulier de la 
5 
séance académique du 25 octobre, où il a été question de la découverte 
que j'ai eu l'honneur de vous communiquer. 

» Je ne puis accepter les éloges beaucoup trop flatteurs que M. Faye a 
faits des résultats de mes efforts, mais je m’associe pleinement à cet astro- 
nome illustre pour applaudir au succès de M. Noriman-Lockyer. Ce physi- 
cien méritait bien, par l'ignorance où il était des résultats que j'avais déjà 
obtenus aux Indes, de parveriir d’une manière indépendante à la confirma- 
tion de ses judicieuses prévisions. 

» Quant à moi, c’est l’éclipse qui m'a tout appris. Témoin de l'éclat des 


C. R:, 1869, 17 Semestre. (T, LXVII, N°9.) 13 
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lignes des protubérances, et comme inspiré par la beauté du phénomène 
que j'avais devant les yeux, je dis aux observateurs qui m’entouraient, à 
MM. Eugène Lefaucheur, Redier, etc, : « Je verrai ces lignes-là en dehors 
» des éclipses. » Si le temps l’eüt permis, j'aurais tenté immédiatement de 
les suivre aprés la réapparition du Soleil; mais le temps se couvrit apres 
l'éclipse. Pendant la nuit du 18 au 19 août, la méthode pour retrouver ces 
lignes et en déduire la forme et la situation des protubérances se formula 
nettement dans mon esprit. Levés à 3 heures du matin, M. Rédier et moi, 
nous fimes rapidement les quelques préparatifs indispensables, et vers 
10 heures je retrouvais, dans les régions protubérantielles de la veille, les 
lignes brillantes de leur spectre. M. Redier les vit, et fut initié à la méthode 
et aux conséquences que je comptaisen tirer. Cependant, pour n’apporter à 
l’Académie que des résultats entièrement certains et ayant déjà porté leurs 
fruits, j'étudiai le Soleil du 18 août au 4 septembre : j’acquis ainsi une pre- 
mière habitude dans cette direction toute nouvelle, et je pus construire les 
Cartes de protubérances que j'ai eu l’honneur d'envoyer à l’Académie 
(Lettre de Calcutta, 3 novembre). k | 

» Je dois maintenant ajouter que cette méthode ne me satisfit pas. D'une 
part, elle exige une construction géométrique assez lente, et d’autre part, 
elle néglige complétement une circonstance bien remarquable, révélée par 
l’éclipse, à savoir : que les lignes brillantes protubérantielles correspondent 
à des raies obscures du spectre solaire. Je conçus alors l’idée d’une seconde 
méthode. 

» Cette nouvelle méthode consiste, dans son principe, à isoler dans le 
champ spectral un des faisceaux lumineux émis par la protubérance, fais- 
ceau qui.est déficient dans la lumière solaire, et à transformer ensuite les 
éléments linéaires des images protubérantielles dans les images elles- 
mêmes, par un mouvement rotatif assez rapide imprimé au spectroscope. 

» Malgré l'insuffisance des moyens de réalisation dont je dispose ici, 
J'espère pouvoir obtenir quelques résultats, et j'ai pensé, dans tous les Cas, 
qu'ayant l'honneur d’avoir un compétiteur tel que M. Lockyer, je devais 
au moins faire connaître dans quelle direction nouvelle je portais mes 
études. 

» Cette Lettre est datée de Simla, station de l'Himalaya, déjà haute et 
surtout très-favorable aux études que je poursuis par la sécheresse extrême 
de l'atmosphère. Je suis parvenu à y faire transporter mes grands instru- 
ments de l’éclipse. Je vais donc pouvoir aborder, dans des circonstances 
exceptionnellement favorables, les questions de Physique céleste qui se 
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rapportent à la présence de la vapeur d’éau dans le Soleil, les planètes, cer- 
taines étoiles, etc. 
= » J'ai recueilli des renseignements assez complets et satisfaisants sur une 
question dont l’Académie m'avait chargé de m'occuper, à savoir la forma- 
tion artificielle de la glace dans les plaines brûlantes du Bengale. Les ré- 
sultats sont conformes aux principes les mieux connus de la science. » 


PHYSIQUE. — Sur la chaleur consommée en travail interne lorsqu'un gaz se dilate 


sous la pression de l’atmosphére. Note de M. 3. Mourir, présentée par 
M. H. Sainte-Claire Deville. 


€ M. Clausius à montré que la quantité de chaleur nécessaire pour 
échauffer un corps se compose èn général de trois parties distinctes : la 
premiere représente l'accroissement de la quantité de chaleur réellement 
existante à l'intérieur du corps; la seconde à pour équivalent le travail 
externe, et la troisième a pour équivalent le travail interne. Lorsqu'un gaz 
se dilate sous la pression de l’atmosphère, le travail externe est facile à 
évaluer. Si l’on appelle d la densité du gaz par rapport à l'air, & le coeff- 
cient de dilatation du gaz sous la pression de l’atmosphère, l'accroissement 
du volume qu’éprouve 1 kilogramme de gaz en passant de zéro à 1 degré, 


est, en mètres cubes, si d’ailleurs, la pression atmosphérique sur 


œ 
1 mètre carré est égale à 10333 kilogrammes; par suite, lorsque 1 kilo- 
gramme de gaz se dilate de zéro à 1 degré sous la pression constante de 
10333 X « 


————., et la chaleur consom- 
1,2032 XC 0 


l'atmosphère, le travail externe est égal à 


mée en travail extérieur s'obtient en divisant ce nombre par l’équivalent 
mécanique de la chaleur 425. Si l'on représente par C la chaleur spécifique 
du gaz sous la pression de l'atmosphère, par K la chaleur spécifique abso- 
lue, indépendante de l'état physique du corps d’après M. Clausius, par y 
la chaleur consommée en chaleur interne, on a donc, lorsque r kilogramme 
de gaz se dilate de 1 degré sous la pression de l’atmosphere, 


I 10333 X « 
— KE + 7. 
(G) & A oper # 1,2932 X d Î 
Cette équation renferme deux inconnues, Kery: 

» MM. William Thomson et Joule sont parvenus à mettre en évidence 
l'existence du travail interne dans un gaz qui se détend sans effectuer de 
travail extérieur. L'abaissement de température qui accompagne l’écoule- 


ment du gaz à permis de calculer le rapport du travail intérieur au travail 
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extérieur, lorsque le gaz se dilate en déplaçant le point d'application d’une 
pression extérieure; ce rapport, insensible pour l'hydrogène, est parfaite- 
ment appréciable pour l'air et beaucoup plus grand dans le cas de l'acide 
carbonique. 

» M. Hirn a supposé le travail interne négligeable dans l'hydrogène, il à 
déduit de l'équation précédente la chaleur spécifique absolue de ce gaz, et 
en appliquant la loi de Dulong et Petit aux chaleurs spécifiques abso- 
lues, il a pu obtenir, dans cette hypothèse, les valeurs de 7 relatives à 
divers gaz. 

» En combinant la relation (1) avec la loi des chaleurs spécifiques.abso- 
lues, on peut comparer les valeurs de y pour divers gaz, sans admettre au- 
cune hypothèse relative à l'hydrogène. 

» Air et hydrogène. — D'après les expériences de M. Regnault, on a pour 
l'hydrogène : C— 3,409 entre zéro et 200 degrés, 4 = 0,003661 entre zéro 
et 180 degrés, d — 0,06926. La relation (1) donne pour ce gaz 


(Ex) K—2,41523 — y. 


» Les expériences de M. Regnault fournissent pour Pair : C’ = 0,237 5i 
entre zéro et 200 degrés, & — 0,00367 entre zéro et 100 degrés. La rela- 
tion (1) appliquée à ce gaz donne 


(3) K'—=0,168512 — 7. 


» D'ailleurs, 100 parties d’air en poids contiennent 97 parties d’azote et 
23 parties d'oxygène; si l’on applique, avec M. Clausius, la loi des cha- 
leurs spécifiques absolues à l'air considéré comme un corps composé, en 
désignant par K, et K, les chaleurs spécifiques absolues de l'azote et de 
l'oxygène, 

100 K" = 77K, + 23K.. 
» Mais, si l’on applique la même loi à Pazote, à l'oxygène et à l’hy- 


drogène, dont les poids atomiques sont entre eux comme les nombres 14, 
I6et 1, 


K— HR tk = 16K 
» En reportant ces valeurs de K;-et de K, dans l'équation précédente, 
K'= 0,069375 K, 


et en remplaçait K et K’dans cette dernière relation par les valeurs déduites 
des équations (2) et (3), on a définitivement 


7° = 0,069395 y + 0,000956. 


(on ) 
» Acide carbonique et hydrogène. — Les données fouruies par les expé- 
riences de M. Regnault sont, pour l'acide carbonique : C”’ = 0,21602 entre 


-10 et 210 degrés, à’ — 0,003710 entre zéro et 100 degrés, d'— 0,52001. 
La relation (1) donne, pour ce gaz, 


(4) K"=— 0,171302 — y’. 
079 ? I , - \ : 
» Si l'on représente par s le poids atomique de l'hydrogène, le poids 


. : . 22 \ : 
atomique moyen de l’acide carbonique est Set; d’après la loi des chaleurs 


spécifiques absolues, 


» En remplaçant dans cette relation K et K” par les valeurs déduites 
des équations (2)et(4),on a 


7! = 0,0681817y + 0,006628. 


» Dans ces caleuls, les chaleurs spécifiques sont prises entre zéro et 
200 degrés, les coefficients de dilatation se rapportent à l'intervalle de zéro 
à 100 degrés; il est probable qu'entre 100 et 200 degrés les coefficients de 
dilatation de l’air et de l'hydrogène conservent sensiblement la même va- 
leur, et que le coefficient de dilatation de l'acide carbonique tend à dimi- 
nuer, de sorte que la valeur calculée pour y” est plutôt un peu trop faible. 

» Conclusion. — Si l’on prend pour chacun de ces trois gaz, hydrogène, 
air et acide carbonique, le rapport de la chaleur consommée en travail 


interne à la chaleur spécifique sous pression constante, on trouve pour +; 


C 
A y’ : 
rer œ les valeurs suivantes : 
Hydrogène ..,.... D “10005207 
AP se à PRET seen 0 2002 0, 001 


Acide carbonique ..,......5........14 05917 + 0,030 


» On voit donc que la chaleur consommée en travail interne, lorsque le 
gaz se dilate sous la pression constante de l'atmosphère entre zéro et 
200 degrés, est une fraction de la chaleur spécifique sous pression con- 
stante, qui va en croissant de lhydrogène à l'air, de l'air à l'acide car- 
bonique. | 

» On peut comparer également les quantités de chaleur dépensées en 
travail interne dans les mêmes circonstances, en considérant les trois gaz 
sous le même volume à la température de la glace fondante. Si l’on prend 
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pour volume commun le volume occupé par 1 kilogramme d'hydrogène, 
les poids de volumes égaux d'air et d'acide carbonique sont respectivement 


kil. 1 kil. 


0,06926 GE 0,06926 < 1929) 


et les quantités de chaleur consommées en travail interne sont respective- 
ment pour ces trois gaz, considérés sous le même volume, 


| ET de 

M20,00020% 7 0 ,06926 

ou 2 
Hydrogène... 2 ere. re et à 
A PT CN cn V a le Cats 1,001 + 0,013 
Acide Carboniquen tn: 2e scout . 1,50 y + 0,146 


» Ces quantités de chaleur croissent également de l'hydrogène à l'air, et 
de l’air à l'acide carbonique. 

» La loi de Dulong et Petit appliquée aux chaleurs spécifiques absolues 
conduit donc à ranger, sous le rappori, du travail interne, l'hydrogene, 
l'air et l'acide carbonique dans l’ordre que les expériences de MM. William 
Thomson et Joule assignent précisément à ces trois gaz. » 


CHIMIE. — Sur la dissolution et le dosage du soufre par l’eau régale ; 


par RE. J. Lerorr. 


« La propriété que possède l’eau régale de dissoudre le soufre est connue 
depuis un temps presque immémorial, mais aucun chimiste, que nous sa- 
chions, n'a cherché à expliquer les phénomènes de cette dissolution. 

» Bergmann et Berthollet ont indiqué que l’eau régale, en réagissant sur 
lor et le platine, a une action exclusivement chlorurante, et Gay-Lussac 
a expliqué la dissolution de ces métaux par leur affinité pour le chlore, qui 
détermine dans la sphère d'activité le degré de désoxygénation auquel est 
ramené l'acide nitrique. 

» Mais si, au lieu de corps très-réfractaires à l'oxydation, on étudie ce qui 
se passe lorsque l’eau régale se trouve en présence du soufre, on remarque 
que le chlore qui est mis incessamment en liberté se combine d’abord avec 
le soufre, et que c’est ensuite le chlorure de soufre qui se décompose par 
l'acide nitrique ou ses dérivés. De là, la régénération du chlore, le dégage- 
ment de vapeurs nitreuses et enfin la production d’acide sulfurique. 

» Si l'expérience est conforme à la théorie, on doit observer que plus 


( 99 ) 

“l'eau régale contient d'acide nitrique, plus la décomposition du chlorure 
de soufre est prompte, et partant plus il se forme d'acide sulfurique dans 
un temps donné : c’est ce que nous avons été à même de constater. 

» En effet, si dans des mélanges en proportions tres-variables d’acide ni- 
trique et d'acide chlorhydrique très-concentrés on délaye du soufre en 
poudre fine, on découvre que plus on s'éloigne de la composition ordi- 
naire de l’eau régale, plus il se forme de chlorure de soufre et plus l’oxy- 
dation du soufre est prompte. 

» Ce résultat explique pourquoi la dissolution du soufre par l'eau régale 
est toujours si longue à effectuer, et pourquoi cette opération réclame tant 
d'acide : c'est que le chlorure de soufre qui se forme dans la première 
phase de l'opération, ne trouvant pas assez d’acide nitrique pour sa décom- 
position, se mélange avec le soufre non chloruré et se convertit en une 
masse comme fondue, plus ou moins molle, qui retient à l’état d’interpo- 
sition une quantité très-notable de chlore. 

» Le liquide chloro-azotique qui nous a paru le plus convenable pour 
la dissolution du soufre se compose, d’après nos expériences, de 1 vo- 
lume d’acide chlorhydrique et de 3 volumes d’acide nitrique trés-con- 
centrés, c’est-à-dire de quantités inverses de celles qui constituent l'eau 
régale. A4a température ordinaire, le mélange des deux acides ne tarde pas 
à se colorer fortement en rouge ; mais bientôt après, surtout si l’on chauffe, 
d’abondantes vapeurs nitreuses se dégagent, et le soufre disparaît. 

» On conçoit que, par son grand excès d'acide nitrique, le liquide dont 
nous conseillons l'emploi, indépendamment du chlore qui se trouve à l’état 
naissant en présence du soufre, réunit l'avantage de l’action de l’acide ni- 
trique nitreux, qui est également regardé comme un excellent dissolvant 
direct du soufre. » 


M. Democer adresse de Metz une réclamation de priorité, concernant 
la machine électrique présentée à l’Académie par M. F. Carré, le 28 dé- 
cembre dernier. 

M. Demoget a présenté à l'Académie de Metz, le 29 octobre 1868, un 
Mémoire sur les phénomènes d'influence et sur la machine de Holiz et ses 
congénères, dans lequel cet appareil est décrit et dessiné, aiusi qu'une autre 
machine à double plateau, fondée sur le même principe : ces machines fonc- 
tionnent dans son cabinet depuis plus de dix-huit mois. L'auteur décrit les 
conditions spéciales dans lesquellesil place la machine de Holiz, conditions 
qui lui ont permis de réaliser, par exemple, devant l'Association scientifique, 
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e 28 décembre, malgré la pluie et dans une salle contenant une soixantaine 
de personnes, un grand nombre d'expériences d'électricité statique : pen- 
dant plus d’une heure, l'appareil a donné des étincelles de 15 à 18 centi- 
mètres avec les petits condensateurs, et, l'air extérieur étant saturé de va 
peur d’eau, des aigrettes de plus de 20 centimètres sans les condensateurs. 

Cette communication est accompagnée de figures, et d’extraits des 
« Études sur les électrophores à disques tournants » qui avaient été pré- 


sentées à l’Académie de Metz. 


M. Sacc adresse à l’Académie des « Recherches sur les huiles grasses ». 
Ce travail est présenté par M. Chevreul. x 


M. Guxor adresse la description d’une nouvelle pile, facile à transporter 
et peu coûteuse. 


M. Cnacorwac adresse une Note relative à la constitution de l'Univers. 


M. Ramox pe LA Saçra réclame pour M. Beanes l'invention du conden- 
sateur, comme producteur d'ozone, attribuée à M. Ladd, dans une Note de 
MM. L'Hote et Saint-Edme adressée à l’Académie le 21 septembre 1868 
(p. 620). . 


M. Varrr adresse, de Dieppe, une démonstration du postulatum 
d’Euclide. 


À 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. UE 


ERRATA. 


(Séance du 30 novembre 1868.) 
Page 1105, à partir de la troisième ligne du second paragraphe, au lieu de un, deux, trois, 


quatre..., lisez 1°, 2°, 3°, 4°... 
? 2 7 2 


(Séance du 21 décembre 1868.) 
.. Page 1216, ligne 23, au lieu de prisme de rupture, dsez plan de rupture avec la ver- 
ticale. 
Page 1246, ligne 7, au lieu de recouvrant la poulie, lisez recouvrant la courroie où là 
poule. 


